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Un jour, Antonio, Gitan d’une quarantaine d’années aux revenus très modestes et père de sept enfants en bas âge, rejeta fermement toute aide de l’association gitane locale par cette sentence : « Je suis suffisamment gitan, moi, pour ne pas avoir à demander de l’aide à un autre
 (sous-entendu Gitan). » Pourtant, Antonio, dont la générosité
 est louée par tous au sein de la communauté, accepte périodiquement quelques subsides municipaux. Etonnée, je n’avais pas compris immédiatement ses propos. Comment un don, lorsqu’il provient d’un Gitan, peut-il interférer sur la quantité de « gitanité » d’un autre Gitan ? Une analyse combinée des représentations de l’organisation sociale et de l’identité gitanes me fournit les premiers éléments de réponse.


Les Gitans de Morote et de San Juan
, deux petits bourgs implantés, parmi les pinèdes, sur les flancs des monts orientaux de la province de Grenade (Andalousie), se distinguent mutuellement (individus et groupes) par un principe de hiérarchie. Cette classification est légitimée dans les discours par le critère de prodigalité qui s’appuie sur la notion de pureté de sang. En effet, les individus dont le sang est considéré comme étant le plus pur apparaissent comme étant par nature des donateurs (malgré le contre-don) et inversement pour les donataires. Ces donateurs ne peuvent devenir des donataires par rapport aux individus de sang « moins pur ». Cette conception particulière de la pureté de sang ne se fonde pas, chez les Gitans de ces bourgs, sur une perception « ethnique » de leur identité. Les liens de sang, tout comme la notion de race (raza), sont en effet appréhendés uniquement en termes de parenté consanguine. De la sorte, être de la même raza ou être de même sang, c’est descendre de mêmes ancêtres par des liens connus. La pureté de sang, dénuée de toute idéologie concernant la race
, implique quant à elle une certaine vitalité des humeurs dont ne bénéficient pas des corps à la substance dénaturée. La prodigalité, qualité hautement valorisée et valorisante, s’inscrit en fait dans cet imaginaire gitan de la hiérarchie sociale par la métaphore du don, souvent nourricier, où s’insèrent les représentations du sang. Malgré un recours patent au biologique dans les discours gitans, je n’envisagerai pas le sang sous son aspect substantiel mais en tant que figuration sociale du lien entre donateurs et donataires : en effet, il s’agit avant tout d’une métaphore par laquelle les Gitans objectivent et légitiment les relations de don. Je conclurai en constatant que les différences de statut entre individus et catégories d’individus ainsi définies sont révélées à tous par l’abondance de pilosité qu’ils arborent. De telle sorte que, situés au niveau supérieur de la hiérarchie, les hommes gitans se distinguent entre eux par le port ou l’absence de moustache. 

Une hiérarchisation par le don


À Morote et à San Juan, les Gitans valorisent particulièrement les individus socialement reconnus pour leur prodigalité, c’est-à-dire pour leur propension à distribuer de la nourriture ou d’autres biens, et par leur promptitude à coopérer lors de l’accomplissement de tâches ardues. Or, l’acte de recevoir, que ce soit un bien ou un service, place le donataire en position subalterne par rapport à son donateur. En effet, selon la théorie classique du don défendue par Mauss (1989 [1950]), donner implique la création d’une dette qui élève socialement les donateurs par rapport aux donataires. Chez les Gitans, le contre-don, censé compenser la dette (Mauss, op. cit.), est envisagé comme un don indépendant qui ne peut rééquilibrer les statuts que dans le contexte d’un échange entre des êtres de statut équivalent.


Or, les Gitans classent les individus dès leur naissance dans des catégories mutuellement hiérarchisées selon cette norme de supériorité des donateurs. Par exemple, les êtres humains sont supérieurs aux animaux, les Gitans aux Payos (non-Gitans) et, les hommes aux femmes. Les individus qui composent les catégories supérieures sont en effet jugés comme étant plus prodigues que les autres : la nature les doterait dès leur naissance de caractéristiques leur octroyant « naturellement » une plus grande capacité à la générosité et donc, ipso facto, une meilleure aptitude à la position de donateur par rapport à des individus appartenant à d’autres catégories. Ainsi, les Gitans considèrent généralement que le Payo n’aime pas partager ses biens (en particulier ses biens consommables censés être redistribués dans un jeu d’échange), même s’il en possède bien plus qu’il n’en a besoin pour sa propre consommation ; cela afin de s’enrichir. Par là, la hiérarchie entre catégories d’individus est légitimée.


L’anthropologue Nancy Thède explique à propos des Gitans de la province de Séville : « [U]ne valeur sous-tend et guide le comportement identitaire des Gitans, et les situe à leurs propres yeux en position de supériorité par rapport aux Payos, et cette valeur est la générosité. » (2000, p. 177). Caterina Pasqualino relève aussi cet impératif de générosité comme étant le marqueur par excellence de l’identité des Gitans : « Paco, qui retournait chez lui sans payer à boire aux autres, passait pour un radin. On le surnommait El Gaché, expression qui, comme El Payo, désigne un non-Gitan… » (1998, p. 35)

À Morote, par une belle après-midi ensoleillée, alors que je me promenais avec Remedios, Elena, Dulce, Encarna et María, cinq jeunes Gitanes du bourg et que nous longions un champ de fleurs de tournesol, Remedios s’engouffra soudainement dans la plantation aussitôt suivie par trois autres jeunes femmes. María s’étonna de mes réticences et m’expliqua qu’elles avaient l’habitude de ne prendre qu’une seule fleur de tournesol chacune pour en déguster ensuite les savoureuses pépites pendant leur petite promenade. Puis, constatant mes réticences persistantes, elle m’expliqua patiemment mais sur un ton moqueur, que le propriétaire de ce champ était très riche, que son domaine était immense et qu’il était normal de prendre quelques fleurs : lui qui en avait beaucoup ne pouvait s’en offusquer. En revanche, María avait vivement critiqué, quelques jours plus tôt, le Gitan Manuel qu’elle avait surpris à plusieurs reprises en train de dérober, dans un champ voisin, des amandes en quantités trop importantes pour sa propre consommation et celle de sa famille. Elle avait conclu par ce jugement lapidaire : « c’est un voleur. » En somme, la quantité de biens dont le prélèvement est considéré comme normal correspond à un partage dont l’équité pour tous est assurée au maximum.

Le don de sang 


Les catégories sociales sont hiérarchisées de façon immuable et toute compensation des dons par un autre don en provenance d’une catégorie inférieure est par conséquent impossible. Cette pérennité des statuts « naturels » s’exprime et est légitimée au travers de discours sur le sang
. Selon les Gitans de San Juan et de Morote, le sang circulatoire devrait, en effet, se détériorer avec le temps s’il ne connaissait pas un processus de purification. Chez les hommes, celui-ci s’effectue lors du passage par les poumons, lieu où le sang, s’emplissant d’air, se transmue en sperme
. La substance séminale est le fruit le plus parfait du processus naturel de purification du sang circulatoire puisqu’il n’en est pas un déchet mais plutôt sa quintessence. Elle possède, tel le souffle divin, la qualité pneumatique nécessaire et suffisante pour transmettre la vie et l’humanité à une progéniture. Transmissible lors de l’acte sexuel, cette humeur, assimilée alors à de la nourriture, permet aux femmes d’acquérir ses propriétés vitales pour leur propre corps qui, par là, acquiert force, jeunesse, santé et beauté. D’autre part, les femmes reconnaîtraient les hommes qui s’abandonnent fréquemment à leur désir charnel par leur maigreur. Le sperme est donc une substance sanguine vitale de quantité limitée que les hommes compensent par l’ingestion de certaines plantes
. Les femmes, de par leur statut de donataires vis-à-vis des hommes, ne peuvent, de fait, contribuer par leur sang à une quelconque forme de compensation. Elles purifient effectivement leur sang lors de l’écoulement de leurs menstrues. Or, ce sang féminin est un déchet sanguin inerte qu’il s’agit d’évacuer hors du corps. Sans vertu reconnue, il ne peut faire l’objet de don. Donateurs par excellence, les hommes légitiment de la sorte leur supériorité par rapport aux femmes. 


De même, les interactions sociales impliquant Gitans et Payos sont toujours interprétées comme une relation où le Gitan est le donateur et le Payo donataire. Or, ce sont les Payos qui produisent et possèdent les richesses économiques (cf. Piasere (1984). Dans ce contexte, comment conserver son statut naturel de donateur tout en recevant un bien ? Par un processus de dénégation de la valeur réelle de l’objet reçu et de sa transaction, le Gitan parvient à nier la dette et à se situer en position dynamique de preneur et non de receveur
. Chez les Gitans de San Juan et de Morote, le dynamisme est de la sorte une qualité fortement valorisée : ce qui fait le « vrai » Gitan, c’est la maîtrise de la circulation de l’ensemble des liens interactionnels dont il doit être l’origine. Cette maîtrise ne peut s’accomplir que grâce au labeur, aux efforts constamment prodigués dont la composante majeure est le don. Le « travail (trabajo) »
 dévoile de fait une quête incessante de la maîtrise maximale de l’ensemble des rapports sociaux et permet au donateur, considéré comme l’agent dynamique, d’amorcer une relation avec un donataire qui apparaît alors comme celui subissant l’action entreprise par le donateur. 


Dès lors, en niant l’acte de recevoir et en le transmuant en celui de préhension, l’inertie se transforme en activité : le Gitan est dans une situation de preneur de biens payos et non de receveur. Ceci explique la raison pour laquelle Antonio, qui s’oppose catégoriquement à toute aide en provenance d’un autre Gitan, susceptible d’affecter sa « gitanité », accepte pourtant les aides des assistantes sociales payas. 

Entre pairs, point de hiérarchie


En revanche, si les catégories d’individus sont classées dans ce rapport de don par des critères pensés comme « naturellement » discriminants, les individus d’une même catégorie voient leur position sociale comme plus incertaine. Étant de statuts « naturellement » égaux
, les hommes gitans doivent de fait perpétuellement faire preuve de grande prodigalité tout en évitant de se retrouver en position de receveur : le don d’un pair affecte leur statut qui peut être fortement dévalué au sein de leur propre catégorie ; d’où la nécessité impérieuse de rejeter toute forme de relation commerciale, d’invitation commensale et de cadeau proposés par des pairs. En effet, au sein d’une même catégorie de pairs, le don met en péril l’idéal d’équilibre statutaire constamment prôné, en particulier par les hommes dont la générosité leur permet d’acquérir un ascendant social (non transmissible à leur descendance).


Les hommes les plus âgés de la communauté (généralement septuagénaires dans ces bourgs), tout comme les contremaîtres et présidents d’association
, sont généralement respectés par tous. Le prestige rejaillit effectivement sur les individus potentiellement capables de maîtriser les liens égalitaires et donc la cohésion sociale intra-communautaire. Participant activement au partage des biens réels et symboliques au sein de la communauté, ils contribuent dès lors fortement aux valorisations ou dévalorisations individuelles des hommes gitans et jouissent d’un prestige particulier parmi les Gitans
. Entre ces hommes d’âge mûr règne une certaine égalité des statuts qui sont moins sujets à des effets de contre-balancier. Leurs enfants sont déjà mariés : ils sont donc moins impliqués dans les relations de donateur et donataire et cela, d’autant plus si leurs petits-enfants redoublent des alliances entre eux
. 


La pilosité semble agir comme un marqueur ostensible de statut d’un individu au sein de la communauté en fonction de sa catégorie de naissance et de celle qu’il acquiert au cours de la vie. Ainsi, après leur mariage, c’est-à-dire dès qu’ils ont officiellement des relations sexuelles, les hommes se coupent généralement les cheveux très courts et se rasent le visage de près alors que les femmes conservent leurs cheveux longs qu’elles nouent habituellement en tresse. Or, la relation sexuelle est perçue comme un don de sang où l’homme est donneur et la femme réceptrice. La pilosité abondante, même lorsqu’elle est enserrée dans une natte, s’accommode au mieux avec la position de donataire. Elle incarne donc la position subalterne de donataire, et sa rareté, celle du donateur. Quand les hommes atteignent l’âge mûr, ils se laissent pousser la moustache de telle façon qu’elle soit la plus fournie possible. Leurs épouses nouent, en revanche, un foulard sur leurs cheveux. La procréation n’étant plus vraisemblable à ces âges avancés, le couple n’est plus censé avoir de relations sexuelles et les conjoints dorment généralement séparés. Ainsi, les femmes se moquent de celles qui accomplissent leur « devoir conjugal » en dévoilant malicieusement que celles-ci ont pris du poids ou que leurs fesses sont bien rebondies et clament par exemple « ¡ que nueva se ha puesto ! » (« qu’est-ce qu’elle devenue jeune ! »). Cette relation d’ordre physiologique se voit justifiée par le fait que les femmes censées grossir après un rapport sexuel sont surtout celles qui ne peuvent pas – ou plus – enfanter. N’étant pas utilisé, le sperme est stocké sous forme de graisse dans le corps des femmes et les fait grossir et rajeunir. Tout se passe donc comme si, chez les hommes, leur don de sang était incompatible avec une pilosité abondante, comme si la quantité de sperme intra-corporel était intimement liée à l’abondance de la pilosité. Par conséquent, lors d’un deuil ou d’une promesse à Dieu, qui sont des périodes où l’abstinence sexuelle est préconisée, les hommes ne donnent plus de sperme à leur épouse et se laissent pousser cheveux et barbe alors que les femmes se coupent la chevelure. Hommes et femmes révèlent ainsi leur retrait du processus du don ; un retrait temporaire pour les uns (promesses religieuses) et définitif pour les autres (deuil).


La moustache est l’emblème du Gitan accompli
, celui dont le statut de donateur et la générosité ne sont plus à mettre en doute. Parallèlement aux abstinents cités précédemment (personnes âgées, veufs et pénitents), le porteur de moustache se retire du jeu incertain des relations entre donateurs et donataires puisqu’il est par définition un donateur en toute circonstance. Mais, il contrôle toujours le jeu social des autres Gitans. Le port de la moustache, souvent associé à celui d’un bâton ou d’une canne et d’un chapeau, marque ainsi une grande prodigalité passée ainsi qu’un statut de donateur absolu qui serait irréversible : aucune situation d’échange ne peut plus placer cet individu en position de donataire. Au sein de l’imaginaire gitan, cette position nouvelle place l’homme gitan âgé au plus près de la nature divine
. Cet homme fait désormais partie de la catégorie la plus respectée de son groupe
. D’autres hommes plus jeunes peuvent aussi porter la moustache ; il s’agit des contremaîtres ou des présidents d’association, en fait d’hommes qui ont fait preuve de beaucoup de prodigalité. S’il ne leur semble pas mérité, les autres Gitans peuvent critiquer ce port ostensible d’un trait de distinction et son porteur se voit alors obligé de s’en priver sous peine de devenir la risée de tout le voisinage. La moustache est donc le signe de la distinction suprême au sein de la communauté gitane des bourgs de San Juan et de Morote ; mais peut-être ailleurs aussi…


En somme, nous remarquons qu’un lien idéologique fort lie le donateur (de sang en particulier) au dynamisme, à la vitalité et à l’humanité. Ce principe d’humanité est acquis dès la naissance de manière inégale suivant les catégories d’êtres, alors que tout individu a la possibilité d’en acquérir au cours de sa vie par une volonté affirmée de don et de s’élever ainsi à un statut supérieur mais, uniquement au sein de sa propre catégorie. Ce « volume » d’humanité, à la fois inné et acquis, est rendu visible à tous par la quantité de pilosité de chaque individu. Seuls les hommes gitans, au plus près de la qualité prodigue divine, peuvent atteindre le stade ultime de la hiérarchie humaine, associé au privilège d’arborer la moustache. 
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Nathalie Manrique
La moustache de la distinction. Vitalité, pilosité et sang dans les représentations gitanes de la hiérarchie sociale

Résumé

Les Gitans de Morote et de San Juan, deux petits bourgs du Sud de l’Espagne, découpent le monde en catégories hiérarchisées entre elles en fonction de la dialectique donateur/donataire. De la sorte, plus les êtres qui les composent sont par « nature » des donateurs (qualité innée), plus leur statut est situé à un niveau supérieur. Cette qualité s’exprime, dans les discours, par la notion de pureté de sang : plus le sang d’un individu est pur, plus il est « naturellement » enclin à donner mais également, plus il est plein de vie. En effet, le don révèle la vitalité d’un individu face à un autre qui subit l’action. Cette vitalité démontre sa maîtrise du jeu des interactions. La catégorie suprême des donateurs regroupe les hommes d’âge mûr. Au sein de chaque catégorie, c’est-à-dire entre pairs, le statut de chacun est plus instable : chacun doit démontrer sa propension à la prodigalité afin de bénéficier de l’estime de leurs pairs. Les différences de statuts entre individus et catégorie sont révélées à tous au travers de l’abondance de la pilosité arborée, comme si la profusion de poils était incompatible avec l’acte du don, c’est-à-dire avec une vitalité et une pureté de sang affirmées.

Mots clés : Espagne, Gitans, Payos, organisation sociale, hiérarchie, statut, don, donateur/donataire, pairs, prodigalité, sang, sperme, pureté, vitalité, travail, hommes, femmes, pilosité, moustache

Nathalie Manrique
The moustache of distinction. Vitality, pilosity and blood in the gypsies’ representations of social hierarchy
Abstract

The Gypsies of Morote and San Juan, two small cities of the south of Spain, cut out the world through hierarchical categories by the dialectic of donor/donee. By this way, the more the beings which constitute them are by “nature” donor (innate quality), the more superior is their status. This quality is expressed, in the discourses, by the concept of purity of blood: the purer the blood of an individual is, the more he is “naturally” inclined to give but also, the more completed he is with life. Indeed, the gift reveals the vitality of an individual face to another who undergoes the action. This vitality shows its control of the process of interaction.The supreme category of the donors assembles mature men. Within each category, i.e. among pars, the statute of each one is more unstable: each one must show its propensity with prodigality in order to benefit from the respect of their pars. The differences of statutes between individuals and category are revealed to all through the abundance of pilosity, as if the profusion of hairs was incompatible with the act of the gift, i.e. with a marked vitality and purity of blood.

Keywords: Spain, Gypsies, Payos, social organisation, hierarchy, status, gift, donor/donee, pairs, prodigality, blood, sperm, purity, vitality, labour, men, women, pilosity, moustache
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� Il désignait par là le président de cette association.


� Nous verrons que la générosité est, chez les Gitans de Morote et de San Juan, un critère de sociabilité important.


� Pour de plus amples informations sur ces bourgs, voir Manrique (2004).


� Pour une définition plus précise de la notion de race et de ses implications avec le pouvoir et le politique, voir Jamard (2000).


� Héritier (1996, pp. 133-151) montre que, dans de nombreuses sociétés, la suprématie masculine se trouve justifiée grâce aux représentations du sang et de sa genèse. Chez les Gitans de San Juan et de Morote, cette substance légitime la distinction entre différentes catégories d’individus (dont celle des hommes et celle des femmes) qui composent leur structure sociale.


� Pour une étude plus détaillée de la relation entre sperme et air chez les Gitans de Morote et San Juan, voir Manrique (2004).


� La consommation de ces plantes n’est pas réservée aux hommes : les femmes qui se sentent affaiblies après une perte de sang abondante (à la suite d’une grossesse par exemple) peuvent aussi les ingérer afin d’accélérer leur rétablissement.


� Contrairement au principe de prédation (Karadimas, 2007), la préhension n’implique pas la création d’une dette qui, chez les Gitans, ne peut exister qu’entre pairs.


� Le trabajo concerne également l’acte sexuel entendu comme un labeur, à représentation essentiellement agricole, exercé par l’homme (« c’est lui qui plante la graine, es él el que planta la semilla ») sur le corps des femmes (cf. Descola, 1983, pour une perception de la sexualité très semblable chez les Achuar de l’Équateur).


� Cet aspect égalitaire des relations a été étudié dans d’autres groupes tsiganes (cf. Williams 1985, Piasere 1984, Formoso 1986, Stewart 1997 et Lagunas Arias 2000).


� Ces derniers, par la démonstration parfois outrancière de leur générosité à l’égard de la communauté, gagnent un statut de respectabilité parfois équivalent à celui des Anciens.


� Les Gitans de ces bourgs font donc parfois appel à ces hommes de prestige en tant que médiateurs lors de transactions commerciales ou après un mariage qui, se pratiquant toujours par enlèvement de la jeune fille, met en lumière de façon brutale de nouvelles positions de donateurs/preneurs et donataires. Le statut de médiateur est donc essentiel pour l’apaisement des tensions au sein de la communauté.


� Cette pratique est très fréquente : les mariages entre cousins germains représentent près de 13% du total des mariages dont on connaît tous les liens de consanguinité des individus jusqu’à G+2 et près de 30% des mariages consanguins (statistiques élaborées à partir du logiciel Genos conçu par Laurent Barry, 2004).


� Bourdieu (2000 [1972], p. 35) remarque qu’en Kabylie, le port de la moustache est intimement lié à la position occupée par les hommes d’honneur.


� Cette perception quasi divine du sperme est comparable aux descriptions de Delaney (1991) et Fortier (2001) concernant les représentations de la semence masculine de deux sociétés musulmanes.


� D’où certains récits de patriarches dont on écoute les moindres conseils.
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